Un documentaire intimiste et spectaculaire
Le cinéaste israélien retrace le chemin d’Ohad Naharin, directeur charismatique de la Batsheva Dance Company et inventeur de «Gaga», un langage dansé fondé sur l’écoute du corps.

Mr Gaga est plus que le récit d’une vie d’artiste : preuve en est le succès que le film connaît en Israël depuis sa sortie, et qui est dû autant au statut d’icône d’Ohad Naharin qu’aux qualités de ce documentaire porté par un souffle singulier, à la fois intimiste et spectaculaire.
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En 2007, le réalisateur Tomer Heymann a déjà consacré à Naharin un moyen métrage, Out of Focus. Mais après cette esquisse, il lui a fallu plusieurs années pour convaincre le danseur chorégraphe, qui le fascine depuis toujours, d’ouvrir toutes ses portes : celles de son studio, de ses archives, de sa vie entrelacée avec son art.

Qui est Ohad Naharin ? Les amateurs de danse le connaissent, car il est souvent invité en France et sa troupe s’est produite encore récemment au Palais Garnier. Né en 1952, il est depuis 1990 directeur de la compagnie de danse israélienne Batsheva Dance Company. Son chemin vers la danse a été long : élevé dans un kibboutz où il a appris la vie et le jeu en groupe, soldat comme tous les jeunes Israéliens, il a cru trouver sa voie à New York avant de comprendre qu’elle était dans son pays. Surdoué, il impressionne les compagnies qui l’auditionnent mais ne peut se plier à aucun système, fût-il celui des plus grands ; il faut qu’il développe sa propre conception. Ce sera «Gaga», un mot d’enfant pour dire ce qui n’est ni une méthode ni un style mais un langage, un art contemporain qui repose sur l’écoute du corps et permet à chacun, quels que soient son âge et ses limites physiques, de s’épanouir dans la fête du mouvement.

Ce qui est remarquable chez Naharin, et remarquablement capté par Heymann, c’est son regard à la fois rigoureux et tendre sur ses danseurs. Il y insiste : ce n’est pas la chorégraphie qui l’intéresse mais la façon dont elle permet aux danseurs de s’exprimer. C’est pourquoi, si le film vibre des extraits de spectacles où se déploie l’harmonie vigoureuse de la troupe, il est dominé et scandé par la répétition, comme moment de partage et d’échange. La quête de la perfection – dans le tombé d’un corps, la palpitation d’une main, la recherche d’une émotion – crée un dialogue intense entre le maître et ses danseurs-disciples, qui se livrent à lui avec une entière confiance.

Le film est riche en témoignages et en instants privés qui en disent long sur l’histoire de l’homme comme sur celle de son pays. Un chemin fragmenté, semé d’incidents et d’hésitations qui en font le contraire d’une success story. Ce qui unifie ce matériau, c’est la personnalité de Naharin, le ton de sa voix proche de l’incantation, la force d’un corps puissant qui vieillit dans la grâce. L’unité vient aussi de la colère qui l’anime face à ce qui le révolte en Israël : l’occupation, les ultrareligieux, la tentation de la censure. À ces excès, il oppose un art exigeant et humaniste, qui ne se soucie d’aucune frontière, porté par la soif de liberté et le respect d’autrui..
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